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ils n out point abjuné la foi, l'épéad'un bar
bare <mÉçmmkW+m*mmnm*tm peuveat 
pas les assassiner pour toujours. On change 
leur^aajM «nais yioa; pas lear sanic Quand 
l'expiation toucha-^ &oa terme, son sang 
se réveille et revleat.par u ponte naturelle. 
se mêler au courant de la vieille vie natio
nale! Vous n'êtes pas morts pour moi, mes 
frères, mes compatriotes ! . . . Non, voué1 

n'été» pas morts ! Partout où j'irai, je vos* 
le jure, je parlent de vos patriotiques dou
leurs, <la vas patriotiques aspirât ons, de 
vos patriotique* colères; partout je vous ap
pellerai, de* Français, jusqu'au jvur béni ou 
j<« retiendrai dans cette cathédrale prêcner 
le sermon de Ta délivrance et chanter avec 
vou* un Te neum comme ces vontes n'en 
ont jamais entendu ! » 

L'auditoire IMt Prlllëf, HJUgW 11' rsnHH 
du lieu saint, éclata en applaudissements. 
Les hommes l'accompagnèrent tout émus 
jusqu'à l'ôvêcbé. Lévêque, éprouvé pat 
tant de douleurs, était triomphant . 

verrait, plus en 

présenl tout commerce avec les Allemands 

'AMaaaagmT'un'seul "dès ôû-
qa*tt *mè, et" q«Tl roiépali des a 

aux journaux la let-M. Bocher adresse 
tre suivante : 

Versailles, 7 Juin 1471. 
< Monsieur le rédacteur, 

« Vou* m ̂ obligeriez beaucoup si vous vou
liez bien insérer dans voire journal une no
te qui aurait pour but de prémunir le public 
contra les manoeuvres d'un sieur G. Morel, 
qui se fait passer pour le serviteur de M. le 
duc d'Annule, fait imprimer et distribuer 
des carte* où il «'«ttfibue un .titre qui ne 
lui appartient pas, et publie enfin, a Paris, 
un journal dans lequel il cherche à faire 
croire à une mission qui ne lui a pas été 
donnée. 

« M. le duc d'Aumale n'a pas de secré
taire du nom de C. More! ; il n'a jamais eu 
d* rapports quelconques avec le rédacteur 
du journal le Tricolore. 

» Agréez, Monsieur le rédacteur en chef, 
l'assurance de mes sentiments de considéra
tion distinguée. » 

« A . BOCHE*. » 

M. Miré* vient de mourir à Marseille. 
O t a i t ane des individualités les plus curieu
ses de notre époque. Né à Bordeaux, en 
1x30, i[ y vécut assez pauvrement .jusqu'en 
I"44 où il acheta, ria compte à demi avec 
M. Millaud, le futur propriétaire du Petit 
Journal et son compagnon dVnfance, le Jour-
uni de* Chemin» de fer, alors en liquidation 
et dont les affaires étaient dans le plus mau
vais e u t . Grâce à l'intelligence des deux 
A -socié» et surtout au mouvemenllrèsaccentué 
des affaires, en 1848, suriout au moment 
de la création des chemins de fer, le jour
nal prospéra rapidement, et dix ans après, 
Mirés se sépara d'avec son associé, avec 
1<-s bénéfices assez considérables. 

A partir de ce moment, il devint le célè
bre financier que l'on sait. Il fonda, avec 
Sol ir, la d i s s e Mirés, les Lrocs de Marseille 
< l nombre d'autres affaires qui orli prouvé 
-a capacité financière et sa grande intelli-
„' fice des affaires. Les luttes judiciai es 
• lu'il eut à soutenir depuis 1892, son fameux 
tj'ocès de'Douai dont il sortit vainqueur, 
avaienl>,d*j» altéré sa santé. Il ne s'oceu-
p it praè'fesrre que de la Presse dont il 
était devenu acquéreur depuis quelques an
nées, -i .-•_ .<. 

Ayant quitté PaVjs an moment du siège, 
il .s'alioi à Marseille dans 'les premier» jours 

•le jan/ieT.et y'fpt soigné chez M. de Rosan, 
-on gendre. II .y e»t mort, après1 une lon-
gnf agonie. Il était âgé de 61 ans. 

Mirés avait un caractère bourru et bien-
t ii-an t : bruyant et facile a convaincre. Il 

iuiail lia;réclame e l l e mouvement, et l'iso-
i m e n t dabs lequel il se tenait depuis qoel-
iies années, l'éloignement des affaires ne 
ont pas une des moindres causes qui ont 

activé sa maladie. 
( Figaro.) 

On lit dans le Sémaphore de Marseille, du' 5 : 
• Avant-luer matin, 140 individus, cpn-r 

• mnés pour avoir pris part aux troubles in-
urrectiennels qui'ont éclaté dernièrement à 

Narbonne, ont été embarqués pour l'Afri-
q i e . » 

On annonce de Munich, 9 juin, le rédac-
t nr du Volksbote Zander est traduit devant le 
tribunal des juré.* pour un article accusant 
l'innée allemande d'appropriations illégales 
iie.idant la guerre. 

M. Hacbctle vient de prévenir la librairie 
allemande, et en particulier le chef de sa 
commandite a Dresde, M. Aider, qu'il n'en-

U T T I t D E V E R S A I L L E S 

Versailles, 10 juin, 
loute la presse , sans distinction de 

nuances , applaudit au discours de M. 
Thiers et au vote de l 'assemblée qui abolit 
les lois d'exil . Seule ,YOpinion nationale, 
ou plutôt son rédacteur en chef, M. Gué-
rouli,fa.it entendre une note discordante: 
« La restauration e s t faite,» — ol là d e s 
sus ,grandes lamentations sur les nom
mas al sur le* ahoge*,ot paa un root s u r 
la question d-» savoir quelle sera l'influ
ence de l 'événement sur les-dest inées de 
la France . Ils ont toujours été ainsi , les 
organes du radicalisme; les faits se me
surent invariablement dans ces'feuilles à 
une seule et même aune; telle loi, tel vote, 
telle attitude du gouvernement sont- i ls 
favorables au régime républicain ? 
dans ce cas , i l s les approuvent des deux 
mains . Ces votes ,au contraire, laissent-
ils entrevoir une possibilité de retour à 
un autre régime? ils crient haro ! sans 
plus ample e x a m e n . ,., 

Or,c'est là à,mon avis , le grand résul
tat obtenu par le dernier discours de 
M.Thiers .—La situation dans ces temps-
ci était devenue telle que le vieux cri-
terium des hommes politiques de la gau
che a dû forcément faire place à des ap
préciations plus larges,et M. Thiers a si 
habilement 3aisi cel le situation, il l'a si 
fructueusement exploitée q ie,sauf une 
centaine,au plu*,de vieux récalcitrants, 
il est parvenu à grouper toute l 'assem
blée non pas autour de viei l les et mes 
quines quest ions de parti, mais autour 
de la grande question de l'avenir de la 
France . Une fois là ,monarchistes et ré
publicains se sont bientôt entendus , car 
sur ce terrain M . Thiers a pu leur dire 
en toute vérilé qu'il ne « fa i sa i t rien con
tre la république, rien à la monarchie, 
qu'il ne trompait personne. 

Tel est aujourd'hui l'état des choses 
en France, que le statu quo, encore qu'il 
soit reconnu comme provisoire par tout 
le monde, est admis non-seulement 
comme transition, car personne ne sait 
e x a c l e m e n t o ù Vbh nrarebe, mais comme 
essai; si cer-essai venait a réussir, ne 
fût-ce qu'à moitié, il pourrait s e prolon
ger assez pouf faire du provisoire actuel, 
un définitif à9 plusieurs années , Les. ré-

Çublicains croient à cette éventualité 'M. 
hiers l'admet c o m m e possible , mais il 

n'y croit guère.et , d s n s son doute, il a 
déjà formulé la transition qu'il a en vue 
dans la -phrase dé son discours où il dit 
que «la. monarchie constitutionnelle n'esX 
après qu*une république avec une 
présidence héréditaire.» 

Les é léments .complémentaires, pour 
l 'assemblée auront lieu, le 2 jui l let . Il va 
d e soi que le gouvernement s'abstient 
cemplè tementde peser sur ces élections. 
Même à Paris , où les peureux conseil
laient de suspendre les opérations élec
torales, M . Thiers veut que son système 
affronté résolument le scrutin, et il in
fluence de sa personne autant qu'il le 
fteut et fait peser par des journaux sur 
es députés d e la capitale, p o u r qu'i ls 

donnent leur démiss ion, afin que l'élec
tion de Paris, ' qui ne doit aujourd'hui 
comprendre que deux ou trois candida
tures ail à décider d'un'plùs grand nom
bre d'élus et puisse prendre ainsi une 
signification plus précise . 

Un résultat bizarre du vote d'aVant-
hier, c'est la faculté qu'il donne , non-
seulement au parti bonapartiste, mais 
aux Napoléon eux-mêmes d e v e n i r poser 
leurs candidatures . On sait, dès à pré
sent, que l'ancien hôte du palais royal 
compte bien présenter la s ienne ; on 
ajoute que l 'ex-empereur se portera éga
lement et qu'il a la certitude d'être élu 
en Corse, et probablement dans quel
ques autres dépar lements . Si cela ar

rive, Napoléon n'aura^méritéitju'uriefois 
de plus le nom- pouf l e q u e î i l figurera 
dans Phistoire,'celui « d aventurier po
litique » Sa dernière a v e n M R ne serait 
pat* la moins t r f l H B e ££**«& H n'a au
cune chance de refcaMIitaflon ni pour 
lui-même ni pour-Tiji familleV-èt sa réap
parition sur la scen» nepourra i t qu'ap-
portor une entrave nouvelle 4 la marche 
déjà si empèchee-àdu gouvernement de 
la France . 

La question de la .translation à Paris 
du s iège da^riveréérrierH revient sur 
le tapis . Popuie Ton ebeèquoo d e Mgr 
Darhoyvqrii^cÔHMrb j e v e u s l'ai écrit, 
avaient amené la majorité d e s membre» 
d e t^sggi i ibffe > -gai i 
tournent "frëqûemm-mf, et comme les 
rues reprennent leur aspect et que la 
tranquillité paraît complète, i l s s e fami-
liarisentlerrteinèni'ayec l'idée d'y séjour
n e r . Après les élections, si e l les donnent 
le résultat qu'on .prévoit, une motion 
dans le sens .de la translation sera OM 
tainement faite, et elle aura des chances 
de s u c c è s . 

N o u s l i sons dans le Journal de Ren
nes : • .: 

- « Plusieurs journaux ont rapporté plus < u 
moins inexactement la belle cérémonie de 
dimanche, 4, juin,, dans la chapelle du Sémi
naire de Reines. Nous pouvons garantir la 
parfaite exactitude du lécit Miivanl : 

> Une cérémonie touchante a eu lieu di
manche, i juin, dans la chapelle particulière 
du Grand-Séminaire. M. le général de Gha-
rette a voulu consacrer lui-même son régi
ment au Sacré-Cœur de Jésus, dont la divine 
protection l'a conduit et protégé sur ic» 
champs de bataille. 

» Le* compagnons de M. de Cbarette s'é
taient tous réunis autour de leur chef. La 
cérémonie n'avait d'ailleurs aucun caractère 
officiel. Chacun avait été libre d'y venir. Ce 
n'était pas la légion des volontaires de 
l'Ouest rangée sous les armes, mais les sol-
dots de l'Église et de la France chrétienne 
réunis au pied de l'autel, d'où leur e»t des
cendue, pendant dix années, toute leur force, 
c'est-à-dire la foi et l'amour du sacrifice. 

> Devant l'autel, était déployé un fanion 
encore teint du sang de plusieu-s znuavts 
tombés l'un après l'autre en le portant à l'en
nemi, au glorieux combat de Palay, le 2 
décembre. Ce fanion, percé d« billes prus
siennes, porte l'image du Sacré-Cœur de 
Jésus. 

» Après la messe, l'aumônierdu régiment, 
Mgr Daniel, a lu une consécration au Sacré-
Cœur de Jésus, composée exprès pour les 
zouaves <poutiiicaux par cet intrépide géné
ral de Sonia, dont ta valeur n'a pu l°s gui
der à la victoire, mais qui leur a donné 
l'exemple des plus hautes vertus' militaires 
tt chrétiennes. 

. » Puis, M. de Cbarette, de celle voix émue 
et ferme que ses soldats, connais ent bien 
pour l'evotr entendue ailleurs, a prononcé 
les paroles Buttantes .-

< A l'ombre 58e ce drapeau teint du sans 
» nos plus nobles et de nos plus chères vic-
» times, moi, général baron de Charettc, qui 
» ai l'insigne honneur de vous commander, 
• je consacre fa légion des volontaires de 
» l'Ouest, le* zouaves pontiflcaux.au Sacré-
» Cœur de Jésus; et avec ma foi de soldat, 
» de toute' moà'Àme, je dis, et je vous de-
» mande de dire fous avec moi : Cœur de 
» Jésus, sauvez la France!» 

» II n'est pas besoin de décrire le recueil
lement et les impressions de ceux qui assis
taient à cette cérémonie, et tout commen
taire esf superflu. Quiconque,ne comprendra 
pas la grandeur, et la beauté de cette simple 
profession dé foi, n'entend rien à ce que 
ioit è f e ' la religion pour les peuples : il ne 
voit rien, en particulier, ni dans le passé, ni 
dans l'avenir de la France. » 

EN NOUVELLE-CALÉDONIE 

Le calme est rétabli, l'insurrection com
plètement vaincue, et les arrêts des conseils 
de guerre ont remplacé les exécutions som
maires. 

L'expiation a été terrible pour les coupa
bles, mars les crimes étaient si épouvanta
bles, que la clémence ne pouvait être exer
cée sans danger pour l'avenir. 

Cependant, *rand nombre d'innocents ont 
péri dans la confusion, et dans les rangs 

d?**!?"»*» s e trouvent encore de malUau- « 
renx tWvrfers. qui ont smvi le mauvais * 
exemple sans se rendre compte de la poitée 
de leurs actions. ^ ^ ^ _ —* ^ _^m 

I>'antre- se .s ml vusterués de prendre ta» 
de centenaire malgré eux M U S le 

: Contsrune. Lear aera-t-il don
né #» prouvadtlÇ»r innocence et d'éclairer 
la jaMite suirT^,vérité des faits ? 

Il est cerUteemem préférable d'épargner 
dix coupable» que de •ecrifter ua.-£pfcerïfs» 
aussi demandons-nous avec instance que le 
sang cesse de couler, et qu'après avoir puni 
les chefs de l'insurrection, les bandits qui 
ont été assassins et incendiaires, on s'arrête 
a d s mesurés d.1 clémence envers c«Ue 
lilude de prisonniers qui encombrent noô 
prisons. ' 

«IllipiWléi, en Ucéanie, une 
possession française, admirablement adaptée 
pour recevoir les nommes qui ne cessent de 
troubler la vieille société européenne. La 
Nouvelle-Calédonie est une lie presque am>*î 
vaste que l'Ecosse, située.à 600 milles an
glais environ de Sydney, capitale de la Nou
velle-Galles do Sud; le climat en est s»lubre, 
et un été perpétuel eh fait un séjour privi
légié. ' 

Le terrain .est fertile, la végétation est 
prodigieuse, des min» s abondantes de char
bon, et même aurifères oui été indiquée» 
sur plusieurs points de l'Ile; des essais pour 
l'élevé des bêtes à laines et du bétail- y oui 
été couronnés de succès. 

D rnièremenl encore, on voyait à une des 
Expositions de Melbourne, les produits de la 
Nouvelle-Calédonie recevoir le- premiers 
prix, et atli'er l'attention des entrepreneurs 
de colonisation. 

On n'ignore sans doule pas que les diver
ses colonies australiennes, qui ont pris un si 
grand développement depuis la découverte 
des mines d'or, doivent leur prospérité pre
mière aux condamnés qui furent pendant 
long emps transportés dans ces pays loin
tains. 

La plupart de ces criminels rachetèrent 
par une vie laborieuse et de sagesse le passé 
qu'ils avaient souillé de leurs fo-faits La ri
chesse fut leur récompense, et sur cette terre 
féconde, sous ce climat admirable, ils oubliè
rent la vieille Europe, pour renaître à une 
nouvelle vie. . 

Dieu permit sans doute que sa miséricorde 
s'étendit sur ces misérables, qui, après avoir 
racheté par le châtiment et une existence 
laborieuse une vie criminelle, devinrent 
hommes utiles et fondateurs d'une nouvelle 
société vigoureusement trempée et appelée 
à un grand avenir. 

Les pays furent explorés, des routes fu
rent ouvertes, des villes construites, et bien
tôt la population s'accrut d'émigrés qui ac
coururent de toutes les p irties du monde 
pour partager les richesses des anciens con-
viels. 

Aujourd'hui, des métropoles, qui n'ont 
rien à envier aux plus belles capitales du 
vieux monde s'élèvent dans ce» pays, qui, 
naguère étaient déserts et occupés par des 
peuplades sauvages, et leur prospérité et 
leur luxe peuvent rivaliser avec ceux . des 
plus belles cités européennes. 

En transportant à la Nouvelle-Calédonie 
les criminels de la Commune, on épargnera 
une effusion de sang devenue mutile, et on 
pourra créer de nouvelles ressources à la 
France par l'exploitation d'un terrain fer
tile, qui, jusqu'ici, a été 1 lissé inculte, par 
l'inexpérience de- gouverneurs militaires. 

On épargnera là vie des victimes inno
centes peut-être, et on permettra aux cou
pables de se ret-emper dans le travail et de 
trouver le repentir sous le ciel privilégié, où 
la puissance du Créateur se manifeste dans 
la splendeur de la nature. 

Ceux qui voudront travailler trouveront 
le bonheur dans ces pays lointains, où, la 
richesse est facile à acquérir, et les Insurgés 
qui seront envoyés dans cette colonie auront 
l'occasion et les chances de se créer un 
avenir de prospérité que bien d'honnêtes 
gens pauvres envieraient. 

. o 

A L G É R I E . 

Le Moniteur de l'Algérie n o u s d o n n e 
les nouvel les suivantes de l' insurrec
tion : 

Aumale, le 1" juin 1871, 8 h. 33 m. 
Le général Cèrès, commandant la co

lonne de VOued-Saliel, à M. le com
mandant supérieur à Alger. 

Camp de Bouira, le 31 mai 1871. 
Je suis arrivé à Bordj-Bouira après les 

tribus qui, ou le sait,-sont laaaai < i 
rm'irill- — "" —*—'"*"*" 
voi" soutenir, mais elles soat 

. l e s menaces des Znnaeea «V 1 
insoumis, a i «ddionUèaqdeH j 
partie de leurs 

tenf. — 
Leur situation actuelle est •acoru ttasMr* 

mission, mais n'est plas l'nwMsUd/ ; U '_̂ cl tv.<-n 
Aussitôt que les opérationsdaan ta grande 

Kabylie seront pou»*a»s pU« AT***.«a» i*r-. . « 
bus reviendraient toute" à noaV pajMft ftaVi -
mente de la soumission, dé*" Çoa^Ha|da^g|, (ni ., 
des Zouaôus. elenrôl 

m 
avoir 

ceasiveinent rendu compte et 
inquiété en rien depuis la 

_ coaaaigents an.enéf 
Je reçois la demande de 

ftV éHManed et des d#MMN 

H Lm^ iffjfeign^uiua*. recaeilke 
aanaBaaâpies auprèa de .mot «M-font 

Hâter <PPnes tribus de-4"" 
effrayées par les couns 
et ne penseraient' àujoi 
mettre. 

Mattr* - " " — J — • 
4« aoiMBissioapaaoaale; 

ait 
«T 

Autnale, te 1 - j s f t v * * * * * * * 
Je reçois à l'instant des 

jet du combat du 99. Les pertéjt 
sont beaucoup plus nombreuses 
pouvais le supposer. On cite 
le principal instigatear del'ins 
sa tribu. l'ancien «min ei-ouména 
Yala, le nommé Sliman-*n-Swd. qafti 
tué à coups de baïonnettes par tes cna*sewo> 
à pied. c 

Q«an 1 le combat a cassé,. flou iMairagt. 
s'est enfui au Beni-Abbès, abandonnant hon
teusement 1 s Kabyles de la vallée, dont il 
est aujourd'hui la risée.' 

d a t a . - ' " ' 
: _ • - > • • ' •• ' • • —~ 

1 . '. 

CkrMifM baie t M|»laiiM*i 
Heaucoup de personnes »>mfuaJaa<it . 

que lés traités de commerce avec i* Bet-
g ique, pays qui nous touche d o ^ i piaèa, 
vont être dénoncés i mmédiatemoat. L ' ^ -
toile belge répond à cette croyance «tv 
ronée : ^o i iNenaan i s i i v i 

« Le traité de commerce entre la Beé-

f ique et la *>ance, qui a été conclu le 
"• mai 1861 pour dix ans , e s t 

nant prorogée pour une année , li'i 
40 de ce traité porte, en effet, <}«a, 
le cas où aucune -des d e u x faMpee odn-
traclantes n'aurait notifié, doaxe aajiV 
avant la fin de la période d e dix ans , e o a 
intention d en faire ce s ser les effetoy l e 
traité demeurera obligatoirejusqa%t*«K^ 

Firation d'une année a partir dtLfauroU 
une ou l'autre des parties c 

tés l'aura dénoncée . » v 

siMj 

s 
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0£RHIER IRLANDAIS 
r*a 
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XIV. 

LE CIMETIÈRE IRLANDAIS. 

Les prières terminées , Je cercueil fut 
descendu dans la fosse, et les fossoyeurs 
se mirent en devoir de la combler avec 
les débris humains qu'ils avaient retirés 
pour la creuser . On faisait s i lence ; Cha
que pelletée d'ossements-retombait sur 
le cercueil avec un bruit m a r q u e répé
tait l'écho dea Vofo i s . . 

Cette lugubre besogne lirait à sa fin. 
quand du tond des déi i lés vois ins s'éleva 
tout à coup un chant rauque et discor-
l in t , forme d'un grand nombre de voix . 
ru prêta l'oreille, et on reconnut l'odieux 
iule Biitetnnia. Au même instant, une 
•oinpagoie de dragons à cheval et une I 

trentaine de constablesà pied débouchè
rent d'un chemin creux et s'avancèrent 
avec vitesse vers le cimetière, en répé
tant leur chant provocateur. Une terreur 
irrésistible s'empara de l 'assemblée. 

-7- Les habits r o u g e s ! les habits rou
g e s ! cria-t-on de toutes parts : nous 
s o m m e s perdus ! 

Et on se précipita aveuglément du côté 
opposé à l'ennemi. On se culbutait , .on. 
enjambait les tombes . Dos g e n s qui 
avaient été renversés en fuyant et que 
l'on foulait aux pieds poussaient des cris 
déchirants . En quelques secondes , il ne 
resta plus dans l 'ancienne nef de Rhe-
fearl qu'un petit nombre de personnes . 
La foule éperdue continuait à courir en 
désordre du côté de Neath . 

Mais les troupes anglaises avaient 
aperçu ce mouvement et manœuvraient 
déjà pour le déjouer. La cavalerie, tour
nant l'èminence sur laquelle s'élevaiens 
les ruines, se mit à. l a poursuite det 
fuyards, tandis que les constables , con
duits par un officier de dragons à che
val , gravissaient résolument la hauteur 
pour envahir le c imetière . 

Au milieu d u danger, le sang-froid de 
Richard et celui d'Angus ne s e démen
tirent pas. Richard saisit ta main de miss 
Avondale , qu'il attira près de lui; puis , 
s 'adressant aux fossoyeurs, qui , gagnés 
par la frayeur générale , faisaient mine 
de quitter leur travail inachevé: 

— Cou rage I_ cont inuez! dit-il avec 
fermeté. Laisserez-vous le corps'de Julià 
O'Byrne sans sépulture ? . . . Ne craignez j 

pas ces Anglais , ajouta-t-il avec une 
amère ironie; ce sont les fils des under-
takers (entrepreneurs de funérailles) d e 
Wal ler Rsrieigfa et d e Cromwel l ; v o u s 
vous entendrez j ivec eux, soyez-en 
sut's! 

Mais l'un d e s fossoyeurs^ malgré ses 
représentations, avait pris la fuite; Tau-; 
tre était si effrayé qu'il pouvait à peine 
se mouvoir . 

.— Donnez-moi cette pelle, reprit Ri
chard en lui arrachant l ' instrument d e 
sa sinistre profession, et v o u s , A n g u s , 
ramassez la bêche que cet autre lâche 
vient d'abandonner; quand ce. devrait 
être ici notre derrière heure, Julia aura 
une sépulture hdaorableet chré t i enne! 

Il se m i t a combler la fosse sans pré
cipitation et sans | trah)te . A n g u s l'imita, 
en lui disant d'une voix tremblante : 

— Partez, Richard; les voici ! . . . La i s 
sez-moi m'acquitifcr seul de ce devoir 
sacré; fiez-vous £ mon respect , à mon 
amour pour notre s œ u r . Parlez , vous 
dis-je .au nom de Dieu ! : . . Jul iae l le -même 
v o u s l'ordonne par ma b o u c h e . — Capi
taine O'Byrne, reprit J'uck Gunn, qui 
s'était approché avtc les chevaux jusqu'à 
deux pas de la fosse; cette fois on nous 
charge tout de b o n . . . Les S a s s e n a c h s 
sont nombreux, et j'aimerais autant avoir 
affaire à une b a n d e d e t igres indiens qu'à 
ces constables endiablés . — Richard ! 
mon Richard ! murmura Nelly à son 
tourf voulez-vous tomber vivant entre 
leurs mains ! Ils v i e n n e n t . . . fuyez ! . . . 
mais fuyez donc ! , 

Malgré ces ardentes supplicat ions, Ri
chard, impass ib le , continuait son travail. 
Heureusement , le terrain que les Angla i s 
avaient à franchir pour atteindre les rui
nes était roide et g l issant; auss i les deux 
frères eurent-i ls le temps de combler en
tièrement la fosse . Pu i s l'aîné sais i t une 
modeste croix de bois exposée contre un 
pilier vois in , en l'enfonça d a n s la terre 
au-dessus du cercueil . 

— Et maintenant, pauvre Jul ia , dit-il 
en levant les yeux au ciel, repose en paix! 
mon œuvre es t finie. 

Néanmoins il restait encore immobile , 
les mains jointes, comme s'il eût fait 
mentalement une prière. 

En ce moment, il n'y avait plus dans 
le cimetière, outre les deux frères, Nel ly , 
Avondale et Jack Gunn, que le vie,ux Sul 
livan et John Morris . L'aveugle, toujours 
a s s i s sur un tombeau, semblait avoir 
été oublié ou s'être oublié lui-même, et 
il attendait l 'événement avec la rés igna
tion d'nn martyr . Quant à Morris, pé
trifié devant la fosse de Julia, il parais
sait avoir perdu à la fois le sent iment , 
la pensée et la mémoire .R ichard , cédant 
enfin aux soll icitations d e s e s amis , s e 
dirigeait vers son cheval , quand une 
voix insolente retentit sous les arcades 
s o n o r e s : 

— En avant, m e s a m i s , disait l'officier 
anglais aux soldats; dispersez ces d a m 

nés , papistes , ces chiens de rebe l l e s . 1. 
chassez- les com me un troupeau d e bâtes . 
Arrêtez tous les h o m m e s , et s'ils veulent 
résister, feu sur eux i la loi martiale est 

Depuis que, la l iberté d e s 1 
tious est rétablie, la Banque a reçu d i 
verses lettres qui démontrent q u e le fu-
bl ic des départements n'est pas jsaauMaW- ; '-• 

auié lude sur le sort d e s titre* e t vatant* i "'pr
époses daiis les ca isses de cet étafaaaaaw- r.nti' > 

ment. , . . , , . . . -i- < • 
Le gouvernement d e la Banque^ro i t : . 

de son devoir d e faine c e s s e r d e s ë W ' i ' , ' , ' 
tes tout à fait d é n u é e s d e f o n d e * * » t * 
Jamais l a Banque n'a été envahie , et s i . ' 
el le a eu à subir certaines rdeantepaUnaV ' 
de la part de la Commune, jamais «Us* 
n'ont porté sur les titres déposés ousaU* 
les fonds en compte courant des parCcu* ' 
l i e r s . - •' ' * —r 

On a beaucoup remarqué,dimanche» à '. 
Tourcoing, qu'aucun détachement de la . 
garde nationale n'assistait à la procès» . 
s ion de la Fête-Dieu. II parait cependant 
qu'une demande avait été faite à M. lé 
commandant qui , contrairement aux 
prescriptions du règlement, n'a pas c 
devoir donner d'escorte d'honneur 
Saint-Sacrement . . 

A Roubaix, bien que le réglumaajt ne 
. * • * - * • 

—LU. —s^ÊmaBemmsmmmmmm . 

proclamée. En a v a n t , donc pow-^s 
joyeuse Angle terre ! ' o • . 

Tous ceux qui étaient restés d a n s l e s 
ruines, tressaill irent d'horreur • C'était 
moins l'atrocité de s e s paro les q u o -•»» 
voix môme de l'officier qui etmjt causa 
de ce mouvement; on avait reconnu l a 
voix de sir Georges Clinton. Bientôt i l 
par ut lu i -même, dans son bel 
de l ieutenant d e dragons , T 
main . Il poussait son cheval 
les croix et les cercuei ls , qui s e 
avec d'horribles, craquements sous l e s 
p ieds ferrés de l'animal. Derrière lui 
marchaient ides constables , la ' 
croisée . En voyant l e c imetière 
v ide , ils éprouvèrent une sorte de m , , . ^ 
pointement . : . -, .^ 

— Arrêtez toujours ceux-c i , djt air 
Georses en dés ignant de la 
épée le petit groupe réuni 
t ombe de Jul ia . 

Il s'avançait aussi- pour 
ces g e n s qui demeuraient et 
l i eu de la terreur générale; 
déjà en se l le et le pistolet au 
plaça en face de lui . 
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